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 principe fondamental sur lequel repose la déclaration de 

\i Société des Droits de l'Homme , celui sur lequel s'ap-

0
yaient les idées justes et fausses de Robespierre et de St-

josti celui qui avait donné une vogue momentanée au saint-

ginionisme , c'est que le gouvernement ne doit pas se borner 

à laisse'' aux individus leur liberté, mais s'appliquer à en 

diriger l'usage ; c'est qu'il doit se regarder non plus comme 

u dominateur étranger à la nation, placé au dessus d'elle 

e
i
e
n dehors d'elle , mais comme son ame , sa vie , sa pensée, 

si personnification intime et'complôte. 

Ce point de vue , nous le répétons , n'est pas nouveau , 

comme thèse philosophique , mais nul pouvoir n'a encore 

tenté de le réaliser sérieusement. 

Robespierre , poussé par le fanatisme qui animait tous les 

déistes du 18e siècle , portait |la proscription du laissez faire 

a
u-delàde toute limite raisonnable dans un temps d'anarchie 

iatellectuelle. Il se figurait, parce que son imagination ar-

dente se contentait de cet aliment religieux, que la croyance 

à l'Etre Suprême et le culte de la nature étaient des bases 

assez solides pour porter une organisation sociale tout en-

tière > e' en conséquence il faisait tout entrer , même la 

croyance religieuse , dans le domaine de l'action adminis-

trative et politique. 

Un jeune écrivain de la même école , qui n'a ni le talent 

ni le fanatisme intègre de Robespierre , M. Gigault a mis au 

jour tout dernièrement des vues analogues. Il proscrit tout 

bonnement la liberté de la presse et la liberté de conscience 

comme des principes d'anarchie morale. 

Même quand il aurait restreint les prétentions de son des-

potisme social, comme il le fit dans sa motion reproduite par 

la Société des Droits de l'Homme, Robespierre n'aurait 

pas pu faire triompher alors sa vaste pensée , et pour s'en 

convaincre , il suflitde considérer l'état de violente agitation 

où se trouvait alors la France et l'effroyable conflit d'intérêts 

mis aux prises par la révolution. 

Etait-ce au sein de cette tempête où des castes rivales s'é-

Ireignaient corps à corps pour s'étouffer , qu'on pouvait es-

pérer de constituer cette sorte de providence nationale char-

gé de veiller paternellement sur toutes les existences et 

mr tous les intérêts, de répartir, avec une équité clair-

voyante, les charges et les avantages de la vie sociale, en 

un mot de tout pacifier par la justice ? Lors même que ce 

fribunal suprême eût pu être formé, lorqu'on aurait trouvé 

des élémens calmes et impartiaux pour le composer , aurait-

il pu remplir sa mission ? Les partis le lui auraient-ils per-

mis, et ne se seraient-ils pas tous insurgés contre un gouver-

nement qui n'aurait pu donner à aucun la satisfaction en-

tière, absolue, vindicative qu'ils demandaient? 

Il est clair que chaque intérêt aurait voulu se faire de cet 

arbitre suprême un champion dévoué pour écraser son ad-

versaire. 

Et c'est en effet ce qui arriva pour un gouvernement qui 

I avait de bieu moins larges attributions et dont la sphère 

<l'aclion ne s'étendait pas au-delà de la plus faible et de l'a 

plus égoïste administration. 

La pensée de Robespierre était donc prématurée. 

L'école saint-simonienne qui s'est emparée plus tard de 

cette pensée sans l'avoir créée comme elle en a la préten-

tion, lui fit faire rapidement son chemin en l'exposant d'a-

bord sous un point de vue économique qui n'effraya per-

sonne. On crut que ces rhéteurs plaintifs faisaient de la 

science pure et simple , on les écouta, et l'école de Smith 

et de Say, les partisans du laissez faire et de la concurrence 

illimitée furent vaineus dans les salons , les livres et les jour-

naux. 

Mais M. Enfantin ne se contenta pas d'être le directeur 

d'une société de jeunes écrivains actifs et habiles, il voulut 

devenir un personnage politique; et comme en politique, 

l'école républicaine avait dès long-temps désavoué le lais-

sez faire, en partant de la philosophie analytique, M. En-

fantin crut devoir imaginer une religion nouvelle , une révé-

lation nouvelle , une société nouvelle à la tête de laquelle il 

se plaça sans façon. 

On sait quel succès ont obtenu ces tentatives singulières , 

qu'il ne faut pas cependant se hâter de condamner absolu-

ment et définitivement et qui pourraient n'avoir eu tort que 

relativement au temps. 

Quoi qu'il en soit, il est certain que tous ces essais sont 

des indices auxquels le manifeste de la Société des droits 

de l homme vient de donner une nouvelle gravité. D'ailleurs 

les faits eux-mêmes , indépendamment des spéculations phi-

losophiques se pressent d'uue manière véritablement pro-

digieuse. Qui n'a pas été frappé, par exemple , de ces coa-

litions d'ouvriers qui , depuis deux ans se sont formées par 

centaines sur tous les points du pays , dans toutes les bran-

ches du travail, et indépendamment de toutes les condi-

tions de bien-être et de malaise oùpouvaient se trouver les 

classes laborieuses!' — Evidemment les élémens sociaux cher-

chent un régulateur, les intérêts hostiles un arbitre impar-

tial. Evidemment tout marche à l'association et tout manque 

du lien d'harmonie. 

Quant ànous,e.i particulier, il y a bien long-temps que 

cette question immense nous préoccupe, et depuis que la 

catastrophe de novembre a dévoilé comme une nécessité 

pressante cette nouvelle pondération des intérêts et des for-

ces qui était l'objet d'études solitaires et abstraites, nous 

n'avons cessé de combattre jour par jour pour cette solu-

tion de paix et d association. 

Nous l'avons d'abord demandée au régime actuel : ses ac-

tes nous ont répondu. 

Nous avons alors cherché une meilleure forme politique, 

et nous nous en sommes remis à la seule autorité irréfraga-

ble , celle de tout le monde. 

Nous sommes donc d'accord avec le manifeste sur ce point 

capital, pourvu qu'il soit bien entendu que même ce pou-

voir suprême ne pourra toucher à la presse et à la vie hu-

maine, deux choses dont l'une est génératrice de toute mo-

dification sociale et supérieure à celle que nous demandons 

puisqu'elle l'aura enfanté ; dont l'autre est en dehors du con-

trat social , puisque la société ne peut rien offrir en échange 

d'un bien qui comprend tout ce qu'elle peut donner, et en 

outre une chose qu'elle ne peut ni accorder, ni restituer après 

l'avoir prise. 

Maintenant, car nous ne voulons rien dissimuler, nous 

marchons rapidement à l'organisation de ce pouvoir provi-

dentiel qui se chargera d'une tâche toute nouvelle, et que n'a 

encore supportée aucune force humaine; est-il bon que ce 

pouvoir soit créé demain , et la nation sera-t-elle prête aus-

sitôt que le pouvoir actuel sera tombé ? 

C'est là dessus, nous l'avouons, que portent toutes nos 

craintes, toutes nos inquiètes sollicitudes. 

En étudiant ce qui s'est passé depuis 1830 , avec câline et 

conscience, on reconnaît deux choses: la première, com-

bien eût été pitoyable le régime républicain s'il avait élé fondé 

par les élémens alors prédominans , par les 221, puisqu'il 

faut les nommer; — en second lieu,combien le pays a mar-

ché depuis ce temps-là. 

Combien de questions mal posées se sont éclaircics.'Qui 

est-ce qui alors avait lu moindre idée de toutes ces difficultés 

qui se sont élevées depuis relativement à la fortune publique 

et à l'organisation du travail ? Qui est-ce qui pensait à une 

représentation universelle? Tout cela a jailli des vices même 

du gouvernement présent. 

Ce gouvernement nous laissera-t-il le temps de compléter 

ces études nationales qui occupent tant d'esprits ardens et 

sincères? Ne se laissera-t-il pas pousser à quelque folie bru-

tale qui nous oblige à le renverser plutôt même que nous ne. 

l'aurions désiré ? 

Qu'on y songe bien , et nous disons ceci surtout pour nos 

amis : cet immense régulateur de tous les intérêts, cette pro-

vidence nationale, doit être le tribunal de tous , le délégué 

de tous ; il n'est pas d'intérêt, si petit soit-il, qui ne doive y 

avoir sa place , et ne mérite d'y être examiné mûrement 

avant d'être condamné. Donc, il faut amener les choses à ce 

qu'il n'y ait plus guerre sociale , mais arbitrage consenti 

d'un commun accord ; il faut que les majorités de tous les 

étages soient avec nous et s'en remettent au jugement na-

tional ; il faut que l'iniquité actuellement existante ne reste 

entourée que des gens qui l'exploitent et en vivent. 

Si une minorité s'arrogeait, par malheur, ce pouvoir 

providentiel, la guerre redeviendrait plus générale , plus 

intense, plus sanglante que jamais, et dans cette nouvelle 

lutte, Dieu sait quelle liberté, quel droit, quel intérêt seraient 

ménagés et sauvés! 

LA ROYAUTÉ ET LA PROPRIÉTÉ. 

, L'un des préjugés qui retardent le plus les progrès de la 

liberté en France, est celui qui suppose la propriété solidaire 

de la royauté. Combien n'est-il pas d'honnêtes citoyens na-

turellement éloignés debout sentiment d'aristocratie par leur 

caractère et leur fortune, et qui pourtant voient dans la répu-

blique un levierdestiné à ébranler le modeste édifice de leur 

patrimoine ; ils plaignent sincèrement l'aveuglement de tous 

ceux qui, dans une position sociale plus élevée que la leur , 

et ayant plus à perdre dans un bouleversement radical, n'eu 

restent pas moins fidèles partisans des opinions avancées. 

Des déclamations imprudentes, des rêveries fanatiques rem-

portent dans leur esprit sur les faits les mieux constatés, sui-

tes leçons les plus certaines dans l'histoire. Exista-t-il un 

grand pays où le droit de propriété n'ait pas été reconnu ? 

Peut-il eu exister jamais? En France , à mesure que les idées 

de liberté se sont étendues, le sentiment de ce droit u'est-il 

pas devenu plus profond et plus respecté? Qui doute qu'il 

ne fut infiniment plus difficile d'effectuer une expropriation 

générale aujourd'hui que le sol est divisé en dix miilionsde 

parties, qu'en 1789, alors que la France appartenait à vingt 

milles familles. Sil était permis de citer la république amé-

ricaine, nous demanderions s'il est un pays où la propriété 

soit plus certaine, où l'on ait moins souvent songé à l'attaquer 
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lement aujourd'hui que les articles qui le composent sont écrits avec 

clarté et impartialité ; nous avons remarqué, entr'autres, les articles 

AGRICULTURE, AGIOTAGE , ABUS. Dans le dernier, M. Schnitzler compte 

beaucoup sur les conseils de notre diplomatie pour déraciner Jes 

abus en Italie ; nous nous permettrons de penser autrement que 

lui ; notre diplomatie ne s'occupe pas de ces bagatelles. 

Voici un extrait du curieux article de M. Fétis , sur les airs na-

tionaux des différens peuples : 

« L'origine de ces airs est fort obscure , mais le peu de tra-

ditions qu'on a conservées sur ce qui les concerne est rempli d'in-

térêt. On attribue l'invention des ballades écossaises à Jacques 

1er, roi d'Ecosse. Plusieurs airs anciens de l'Ecosse, prennent 

leurs noms .des ruisseaux, des villages et des montagnes qui bor-

dent la Tweed près de Melrose, pays agréable par ses sites pitto-

resques qui a inspiré à ses habitans des mélodies douces , mé-

lancoliques. Ce sont ces mêmes airsqui étant j>ués à la tète des 

îégiiueus écossais par les cornemuses appelées bag-pipe , ex-

citent puissamment le courage des soldats. 

» Les airs irlandais sont d'une origine plus ancienne que les écos-

sais, et ont'un caractère d'originalité plus prononcé. Les historiens 

dupays parient beaucoup d'une chanson appelée le Pharroh que 

les Irlandais affectionnaient etqu'ils chantaient avec enthousiasme; 

elle célébrait les actions d'un hJros de ce nom , espèce de géant 

dont le peuple se plaisait à raconter les actions merveilleuses. Les 

autres mélodies irlandaises sont en grand nombre ; les finales 

sont si singulières, leurs formes de modulation ont si peu d'ana-

logie avec la musique régulière qu'il est fort diilicile d'y ajouter 

un accompagnement ou même une simple basse. 

» Les air.-, n lionaux anglais, ont quelque rapport avec les mélo-

dies écossaises et irlandaises ; mais ils sont d'un style beaucoup 

plus grossier et plus dur. 

» Les airs originaux de la Suisse ont une grande célébrité dans 

toute l'Europe, ct ontlixé l'attention de beaucoup de voyageurs 

et de musiciens par le charme de leur mélodie dont les formes 

n'ont aucun rapport avec les mélodies des autres pay s envirou-

nans. Les recherches qu'on a faites pour en découvrir •l'origiii -, 

ont élé infructueuses ; tout ce qu'il est permis d'affirmer , c'est que 

ces airs et particulièrement ceux qu'on désigne par le ranz ilos 

vaches sont fort anciens, et qu'ils sont transmis de génération en 

génération sans subir de modifications notables. 

». Lesbergers des montagnes usent d'un moyen particulier pour 

renforcer leur voix et pour lui donner certaines inflexions; c'est 

ainsi que celui qui chante l'air appenzellois appelé le iîoug'ouser 

appuie le plat de la main gauche sur l'oreille du même côté, tan-

dis qu'il introduit le pouce de la droite dans l'autre. 

» Chaque canton a son ranz de vaches particulier. 

» Les airs populaires du nord de l'Europe sont tous mélancoli-

ques; tels sont les airs de la Pologne qu'on nomme polonaise et 

dumka. Les plus célèbres dumka de la Pologne sont la mort de 

Grégoire, les adieux du Cosak, la voisine et les lilas. Les 

Polonais ont aussi deux airs de danse d'un style particulier, l'un est 

la mazourka, l'autre est le krekovieck qui se chante en dansant 

et dont Je mouvement est vif ct agité. 

» Les airs des paysans russes, soitde chant, soit de danse, sont 

empreints d'un caractère de mélodie douce qu'on ne s'attend point 

à trouver chez un peuple si peu civilisé. Le chant en est générale-

ment mélancolique et d'un mouvement modéré ou même lent et 

par une singularité remarquable, leur modulation est souvent éta-

blie sur le même système que l'air des Folies d'Espagne. 

>.'Les Allemands n'ont qu'un air de danse qui les distingue des 

autres peuples; c'est la valse qu'ils dansent avec passion; ou peut y 

ajouter le ga/o/J qui est d'une origine plus récente. ' 

». En Espagne les airs popularres composent à peu près toute 

la musique nationale; ils sont de plusieurs espèces : les uns, tels 

que les tirannas et les séguedilles, sont des chansons d'amour 

qui se (ont entendre dans toutes les rues, dans les promenades et 

dans les jardins avec accompagnement de guitare. La ionada est 

originairement une chanson bouffonne: oa satirique que le peuple 



parce que là, plus encore qu'en France, la propriété est ac- • 

cessible à tous. 

Voyez au contraire l'aristocratique Angleterre : quoique 

la royauté, eus'eflàçant presque complètement derrière ses 

ministres, ait pu subsister cent cinquante ans en présenco 

d'une liberté assez étendue relativement au reste de l'Europe, 

nulle part cependant la propriété n'a subi d'assauts plus vio-

lens, nulle part elle n'est obligée de s'entourer de plus de 

protections. La concentration du sol, favorisée par les subs-

titutions, a donné naissance à ce phénomène , qu'en pré-

sence d'une dette exagérée, fardeau qui nous semblerait in-

supportable et qui exige d'énormes impôts , une banque-

route serait peut-être, au delà du détroit, moins populaire et 

plus difficile qu'un changement radical dans la propriété. 

C'est qu'en Angleterre , le commerçant, l'ouvrier même par 

l'intermédiaire des caisses d'épargnes, ne pouvant employer 

en achat de terrains le fruit de leurs spéculations ou de 

leurs économies, se procurent quelques portions de rente 

qui peuvent se diviser à l'infini ; après une banqueroute , 

l'Angleterre , qui ne doit qu'à des anglais, ne serait pas plus 

riche d'un schelling ; seulement un grand déplacement de 

fortune aurait eu lieu au détriment de la majorité. 

Si l'existence de la propriété eut été attachée à la royauté, 

elle eut fini le jour où les Français pensèrent et reconnurent 

que la France n'appartient pas a un roi. Soyez conséquens : 

adoptez toutes les exagérations du dogme de la légitimité; ré-

tablissez le roi de France; faites-lui hommage de vos biens 

et de vos cœurs, d'après la formule des complimens offi-

ciels, alors le maître de l'état sera véritablement le représen-

tant de la propriété particulière ; mais de tels sentimens se-

raient désavoués même par les doctrinaires ; ce n'est plus que 

par une Jietion constitutionnelle, comme ils disent, que le 

roi est roi, c'est-à-dire maître. Mais il est évident que la ré-

publique , en divisant le sol à la majorité des citoyens, a plus 

fait pour la sécurité des propriétaires que tous les rois abso-

lus; anra-t-elle moins de pouvoir pour les protéger qu'un 

roi par supposition , une fiction dectrinaire ? V. P....d. 

Le National termine ainsi un article remarquable sur les 

coalitions d'ouvriers : 

Lorsque par l'absence de toute contrainte , lorsque par la repré-

sentation régulière de leurs intérêts , ils seront amenés à discuter , 

à arbitrer leurs griefs réciproques , les maîtres et les ouvriers arri-

veront à comprendre que la lutte qui existe actuellement entre 

eux n'est point naturelle et ne peut être durable. 

Nous lesavons , il y a des mîatres, ily eu a même beaucoup trop, 

dont les bénétices sont hors de toute proportion avec leur eapaci-

ié , leur valeur industrielle , de même qu'il y a des ouvriers qui, 

sans le secours de la charité publique , ne pourraient, même à l'ai-

de d'un travail excessif, subvenir aux besoins les pluspressans de 

leurs familles. Mais telle n'est heureusement pas la condition géné-

rale des maîtres et des ouvriers : l'opulence n'est pas le partage de 

tous les maîtres et la détresse celui de tous les ouvriers. En obser-

vant les circonstances les jplus générales , on est plutôt amené à 
conclure que les travailleurs , tant les maîtres que les ouvriers , 

sont à peu près uniformément dans un état de souffrance qui né 

pourra être changé que lorsque l'importanee politique et sociale 

du travail sera comprise , et lorsque nos lois civiles , commercia-

les , électorales et iinancières auront en vue son développement. 

Alors on cessera de s'effrayer pour notre industrie lorsqu'on 

-verra le salaire monter; on ne repoussera pas les réclamations des 

salariés par cet argument banal et hypocrite qu'on ne cesse de leur 

opposer : « Eu faisant augmenter votre salaire , vous tuez votre in-

» dustrie ; vous enchérisssez les produits ,et par suite vous en di-

» minuez la consommation. » Cet argument qui est toujours dans 

la bouche des économistes amateurs , de ceux dont l'unique fonc-

tion dans la société consiste à consommer ce que les autres ont 

produit , des oisifs , puisqu'il faut les appeler par leur nom , cet 

argument, on ne l'oppose point à la hausse des fermages , des 

loyers, à la hausse du blé, du bois, du fer , des bestiaux, de la 

houille, de la laine , des cotons , à la hausse de l'intérêt de l'ar-

gent , qui ont précisément le même effet : celui d'enchérir le prix 

des produits , non point en faveur de ceux qui travaillent, mais 

au profit de ceux qui ne travaillent point , et par conséquent au 

détriment de l'immense majorité , nous dirons même de la pres-

que unanimité des Français , dont la ressource essentielle gît dans 

le travail. 

La hausse du salaire, lorsqu'elle est successive et mesurée, loin 

de nuire à la consommation, doit l'augmenter au contraire; la 

plus légère fraction ajoutée aux fa ;ullés des masses, agit dans une 

proportion incomparablement plus forte sur l'extension de la pro-

duction, que l'augmentation du superflu des classes élevées ct des 

grands dignitaires de l'étal., leur fût-il même prescrit, ainsi que 

M. Dupin aine le croyait nécessaire, de revenir aux habits de soie 

et à tout l'attirail ridicule des marquis fustigés par Molière. Les 

bals les plus brillans, les largesses, si largesses il y a, d'une liste 

civile richement dotée, ont bien moins d'importance sur la masse 

du travail que quelques sous par jour ajoutes à l'aisance de 28 mil-

lions de Français qui, possesseurs ou non d'un chétif lopin de terre, 

ont pour unique ressource le fruit d'un labeur quotidien. Il suffit 

en eilèt de savoir faire une multiplication pour comprendre qu'un 

sou par jour pour 28 millions d'individus produit une somme de 

511 millions par an. 

De nos jours , les institutions , les lois , les sentimens, la cons-

cience publique, tout l'avoi ise ce qui peut tendre à l'émancipation 

du travail. La hausse du salaire, c'est-à-dire le bien-être du tra-

vailleur, doit en être la première conséquence ; la baisse des fer-

mages et de l'intérêt des capitaux, en un mot la baisse du loyer du 

fonds de commandite, en sont le résultat nécessaire. 

Cet affranchissement a parcouru blendes phases depuis le temps 

où Caton le sage prêtait, aux Romains, à 36 p. 100 par an , et en-

voyait ses vieux esclaves mourir de faim dans une île, jusqu'à ce 

jour où les banquiers d'Amsterdam font des avances à l'industrie 

à 1 1[4 p. 100 par an, et où nos prolétaires ont tout au moins l'hô-

pital pour dernier asile. Bien des phases seront encore parcourues 

jusqu'à ce que les travailleurs parviennent à s'associer, et que les 

maîtres, après avoir assuré un minimum à leurs ouvriers, les inté-

ressent aux bénéfices de leur industrie ; mais ce temps viendra , 

et les désordres passagers dont on s'afflige ne peuvent que le 

hâter. • ■ 

La Tribune , après avoir rapporté de nombreux fragmens 

des ridicules ordres du jour , publiés par les officiers phi-

lippistes de la garde nationale de Paris, dans le but d'obte-

nir que la revue de Léopold fût aussi nombreuse que pos-

sible , ajoute : 

« Tous ces petits moyens ne paraissent pas susceptibles 

d'avoir une grande influence sur la revue. On ne se soucie 

guère en général, de faire des évolutions pour les menus 

plaisirs de S. M. le préfet de la Grande-Bretagne, et nous 

citerons avec plaisir la lettre suivante qui témoigne qu'il est 

encore des hommes qui attachent quelque prix à leur pro-

pre dignité. 

« M. Rihan, capitaine de la première légion, 1er bataillon, 

2e compagnie , avait écrit : 

« Si quelques motifs impérieux devaient vous priver d'assister à 

cette prise d'armes, veuillez me renvoyer cet avis. Je me chargerai 

de faire admettre votre excuse. 

« M. F., caporal, tenant le cabinet littéraire, rue des 

Pyramides-, n° 2 , a répondu ; 

Monsieur, 

Le motif très-impérieux qui m'empêche (sans me priver aucu-

nement) d'aller grossir le nombre des très-dévoués et très-fidèles 

sujets qui iront par leur présence dans les rangs prouver leur r es-

pect et leur obéissance à ce que vous appelez des ordres, est que , 

toute opinion à part, je ne me soumettrai pas à l'humiliation d'aller 

parader devant i'ex-géuéral anglais, prince de Saxe-Cobourg, qui 

a contribué à notre défaite de Waterloo, et qui, en conservaut pré-

cieusement le lion érigé par nos ennemis pour en perpétuer le sou-

venir, se maintient au nombre de ces mêmes ennemis de l'honneur 

et du nom français. 

Profondément pénétré des sentimens d'un patriote pur, je m'em-

presse de vous renvoyer votre bdlet, en vous priant de recevoir nos 

salutations empressées. F., caporal. 
ier novembre 1833. 

Le National, de son côté, publie la lettre suivante que 

lui adresse un garde national de la 2e légion : 

Un garde national qui, à la funeste nouvelle du désastre de Wa-

terloo, mit un crêpe à son bonnet de grenadier, n'ira pas, le 3 
novembre 1833, parader devant le prince de Saxe-Cobourg , sur-

nommé le roi des Belges,ni danser en compagnie avec lui, et cela 

par les motifs suivans : 

1° Parce que le prince de Saxe-Cobonrg a eu l'audace de se parer, 

dans la capitale de la France , et dans un de ses palais , de la mé-

daille russe frappée pour perpétuer le souvenir de l'entrée dans 

cette ville des hordes étrangères, dont il faisait partie. 

2° Parce qu'ila du sang français sur ses bottes; car il est un de 

ceux qui foulèrent aux pieds les cadavres de nos braves morl 

rieusement dans les plaines de Waterloo.
 s

 8'°-

3° Parce qu'il a été placé en Belgique par l'Angleterre, pour 

pêcher la France de s'étendre jusqu'au Bhin. •
 ettl

-

Ces considérations peuvent bien ne pas toucher l'homme d 

paix à tout prix, ni les serviteurs du juste-milieu; mais un / J 

national qui a du sang français dans les veines, ne doit pas les 

hlicr. Un Garde national de la 2e léein^ 
1" novembre.

 §
 °

n
-

Par ordonnance royale en date du 28 octobre dernier , ]
e s

; 

François Thimonuier fils, demeurant à Lyon, place des Carm"
9
' 

n° 13, au premier, a été nommé huissier près le tribunal civil d' 

Lyon, en remplacement du sieur Nocard, décédé. 

(Correspondance particulière du PRÉCURSEUR.) 

Paris , 2 novembre. 

Depuis plusieurs mois les bijoutiers et les horlogers J 
Paris s'étaient plaints aux commissaires de police que ve/ 
le soir des individus à l'aide de pointes de diamant coup

a
i
en

i 

les carreaux de leurs devantures de boutique et enlevaient 
les montres et bijoux qui y étaient étalés. Les commissaire 
et agens de police trop occupés de soins bien autrement in/ 
portans , n'avaient rien pu faire jusqu'ici pour leur sûreté" 

Le hasard vient de faire plus pour eux que ceux qu'ij
s 

paient si chèrement, plutôt pour protéger leur propriétéqu
e 

pour soutenir l'état qui n'en a que faire. 
Hier soir un enfant de dix ans a été pris en flagrant délit 

dans la rue Si-Honoré. On a trouvé sur lui douze montres 
et quatre paires de boucles d'oreilles. Ce malheureux enfant 
a déclaré avoir été déjà repris de justice et renvoyé comme 
étant par son âge hors des atteintes de la loi. Il a fait des ré-
vélations importantes sur les chefs et les bandes de voleurs 
qui l'emploient. 

— Le 11e léger arrivé depuis peu à Paris, a fraternisé 
avant-hier dans un banquet avec le 20e de la même arme 
depuis long-temps en cette résidence ; les officiers et sous-
officiers de l'un et l'autre régiment se sont réunis dans ce but 
qui, si nous sommes bien informés, n'est pas trop du goût 
de M. Soult. 

— De tout côté on s'exerce à plier la garde nationale à 
cette discipline militaire et à l'obéissance passive qui la ren-
drait un instrumeut si précieux dans les mains du despo-
tisme. 

Le sous-préfet de Sceaux vient de prendre sur lui d'obli-
ger la garde nationale de Beau-Grenelle à faire le service 
tous les jours au lieu du dimanche et du lundi, Jes seuls 
jours où ils montaient la garde depuis leur institution. 

— Voici un remède contre le choléra dont ou ne s'était 
pas encore avisé. 

Le Lynx, journal de Bruxelles, annonce qu'un vacher 
âgé de 63 ans, né à Grimberg et demeurant à Bruxelles, 
s'est suicidé en se pendant avec son mouchoir. Cet homme 
s'est porté à cet excès de désespoir par crainte du choléra. 

— La ville de Colmar est depuis deux jours le théâtre des 
troubles les plus graves. 

Là, comme dans beaucoup d'autres villes de France, les 
impôts sur les boissons viennent de provoquer des désordres 
que l'on réprime par la force , sans songer à les prévenir par 
des mesures favorables aux classes souffrantes. 

Voici les détails qui nous sont parvenus : 
Dimanche soir il y a eu quelqu'opposition des vignerons 

contre les employés des droits réunis, qui voulaient exer-
cer sur le petit viu. Plusieurs d'entr'eux ont été jetés hors de 
l'enceinte des propriétés des vignerons qui ont ensuite par-
couru la ville aux cris A bas les droits réunis ! Des pa-
trouilles furent mises sur pied ; mais il n'y eût pas d'autres 
excès. 

Dans la soirée de lundi des rassemblemens se formèrent 
devant la maison d'un citoyen de Colmar où logeait un an-
cien employé supérieur des droits réunis. Après de nom-
breuses huées et des sifflets , on lança des pierres contre la 
maison ; car les vignerons croyaient que c'était à l'instiga-
tion de cet ancien employé que les droits réunis avaient re-
commencé l'exercice sur Je petit vin. Le propriétaire de la 
maison a fait d'inutiles représentations aux agresseurs. Le 
rappel a été battu ; les tambours eurent quelque peine à cir-
culer dans les rues. Cependant un certain nombre de gar-
des nationaux se réunit et escorta les tambours au milieu 
des huées. . , 

Un escadron de dragons avait été appelé , dans la journée > 
de Neuf-Brisach ; un détachement du 26e de ligne avait pns 
les armes ; des coups de Ifusit ont été tirés de part et d'autre, 
un dragon a été dangereusement blessé et, dit-on, aussi un 
jeune homme de la ville. 

affectionne; mais depuis quelques années, elle a dégénéré en une 

sorte de scène qu'on a transportée sur le théâtre. Le boléro est à la 

fois une chanson et un air de danse. Rien de plus voluptueux que 

la manière dont les femmes dansent cet air pendant qu'on le chante 

avec accompagnement de guitare et de castagnettes. Le fandango, 
air de danse célèbre en Espagne, n'a point de finale marquée et 

recommence autant de fois qu'on le veut ; il est modulé comme l'air 

des Folies d'Espagne. 
« En France, les airs populaires varient selon les différentes pro-

vinces ; l'usage de ces sortes de chants y est fort ancien ; c'est ce 

que l'on sait positivement, quoi qu'il ne soit pas facile d'établir 

l'époque précise où ils ont commencé à être chantés. Les chansons 

militaires qu'on appelait chansons de gestes, parce qu'elles célé-

braient les hauts faits des preux, remontent à l'origine de la mo-

narchie. Pour exciter leur courage, les soldats les chantaient eu 

chœur. Elles étaient en latiu vulgaire rimé, la seule langue qu'on par-

lâtalors dans toute la Gaule. Clotaire II ayant vaincu les Saxons en 

bataille rangée, on fit sur cet événement une chanson, qui peut 

être considérée comme la plus ancienne des Français, car elle est 

du 7e
 siècle. Sidoine Apollinaire nous en a conservé les paroles , et 

nous apprend qu'elle fut chantée dans tout le royaume à pleine 

voix. {Magnd vociferatione '.) 
Tout le inonde connaît de nom la fameuse chanson de Roland. 

Les historiens et les romanciers citent aussi celles de Charlemagne, 

dOgier, d'Olivier et autres héros ; mais toutes ces pièces sont per-

dues depuis long-temps. 

« Après les chansons de gestes les plus anciennes dont on a 
gardé le souvenir , ont été composées par les ménestrels Proven-

çaux. Ces airs ont conservé jusqu'aujourd'hui un caractère particu-

lier de mélodie. Le chant en est doux, pastoral et gai tout à la 

fois. Ils se divisent en airs de danse et airs à chanter ; les premiers 

se jouent avec le galoubet et le tambourin; les autres sont écrits 

jur des paroles dans le dialacte provençal. Après les airs proven-

çaux , viennent, dans l'ordre chronologique, les bourrées d'Au-

vergne et les branles du Poitou. Ces airs furent de mode à la cour 

de Catherine de Médicis ; ils servaient à la danse ; les branles étaient 

des airs lents et graves; les bourrées étaient plus vives ; celles-ci 

se sont conservées intactes en Auvergne, mais les branles sont ou-

bliés. Les vaux-de-vire de Normandie qui sont des airs francs et 

naturels dont on a fait nos anciens vaudevilles , ont prévalu à Pa-

ris, et même dans le Poitou et la Bretagne, sur tous ces airs an-

ciens. 

« La Bourgogne a aussi ses airs particuliers ; mais ils sont moins 

anciens et ne remontent pas au delà du milieu du xvie
 siècle ; ces 

airs sont lesnoëls. Les premiers no 'éls ont été composés et impri-

més pendant les règnes d'Henri II et de ses fils. Ducaurroy ,/qui 

fut maître de Chapelle de Charles ix, de Henri m et de Henri iv, 

passe pour en avoir écrit un grand nombre. 

« A l'imitation de ces noëls de cour, quelques poètes bourgui-

gnons en écrivirent dans le patois de leur province ; mais La 

Monnoye les a tous faitoublier par le recueil qu'il a composé, et qui 

a eu vingt huit éditions. Les airs qu'il a choisis pour ces chansons 

ont été pris par lui dans les opéras de Lulli ou parmi les airs popu-

laires de son temps. Ces airs se sont acclimatés dans la Bourgogne, 

où ils se chantent depuis fort long-temps sur les coteaux par tous 

les vignerons. 

» Ce n'est pas seulement en Europe que l'on rencontre des airs 

nationaux et populaires; presque tous les peuples du monde, et 

même les Sauvages des îles de la mer du Sud et des terres polaires 

en ont des semblables. Les Arabes , les Persans et les Turcs en ont 

un grand nombre qui se font remarquer par la profusion d'orne-

mens dont ils sont surchargés; car les orientaux ne chantent ja-

mais les notes simples des airs ; ils y ajoutent de petites notes à 

chaque intonation ; ces airs ne sont ordinairement composés que 

de deux ou trois phrases musicales qui se répètent sans cesse sur les 

paroles. Les Grecs ornent aussi leurs chants par une multitude de 

petites notes. Aucun peuple ne possède autantd'airs nationaux que 

celui-ci ; car c'est par les chansons qu'il conserve les traditions 

son histoire. j„ j
e 

» Les mélodies asiatiques , et notamment celles du Tmbet, ^ 

l'Inde, de l'Arménie, de la côte de Coromandel et de la Chine so ^ 

d'un mouvement lent et d'un caractère mélancolique. En Chine , 

y a des airs affectés à chaque profession. Dans l'Amérique men i 

nale les mélodies desairs populaires ont beaucoup d'analogie a 

les airs espagnols ; dans les Etats-Unis de l'Amérique septeWT^ 

nale, il y a peu d'airs nationaux, et ceux qu'on y entend, dili 

peu des airs anglais. , 

,« Les airs réguliers, tels que ceux qu'on trouve dans ie i ^ 

ras, ont été faits d'abord à l'imitation de certains airs P°P
U

^
 01LT 

et particulièrement des villanelles. Parmi les formes d air q 

eu le plus de succès, le rondeau, qui consiste à reprentfMP
 Ja 

sieurs fois la première phrase dans le cours du morceau, ^ 

première place. Paisiello, Cimarosa, Mozart, Paer et fl
la
^

ouve
_ 

écrit beaucoup d'airs de demi-caractère , composes d un .Je ^ 

ment lent suivi d'un allegro. Cette coupe paraît tres-tavo 

l'effet musical. Rossini a fait adopter une autre disposition } ^ 

siste à faire un premier mouvement allegro modère , sr ^ 

andante ou d'un adagio , et à terminer le morceau par 

vement vif et ihytlimé. , j
e ca

rac-

« Une sorte de petit air qu'on nomme couplet quanu'
 tien

t 

1ère en est gai, et romance lorsqu'il est mélancolique PF,^^, 

originairement à l'opéra français. Dans sa nouveauté : g
 m

ia , 
mique, tel qu'il parut aux foires Samt-Laurent et Sa, H ^ 

n'était quelqu'un appelle maintenant le vaudeville. 

en faisaient tous les frais. » , 

La biographie des hommes vivans aura sa place u
 autcurS

 du 

clopédie des gens du monde. Les signatures de-

premier volume rappellent pour la plupart des no. ^
 r

. 

dans les arts, les sciences ctla littérature. 



rassemblemens n'ont été dissipés qu'entre 11 heures 
l>e. •[ ri 

«'ffaa nuit de lundi à mardi, une estafette a été envoyée à P 
TWat pour faire venir deux batteries d'artillerie. Le E 

SC
 1 a de nouveau battu le mardi matin ; la garde natio- q 

raPP
ej

es
 troupes de ligne et les batteries d'artillerie ont été n 

p Vvées dans les rues, et c'est dans cet état qu'étaient les n 
^ s ce matin à 10 heures, date des dernières nouvelles, n 
chose
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 jgg à-comptes en nature sont donnés au roi e 

,r
n
old sur la dot de sa femme. p 

*t roi des Belges a voulu voir eu particulier les officiers-
'-aux de l'armée du Nord, à laquelle il doit la citadelle 

levers, plusieurs ont reçu , dit-on , depuis son arrivée à 1 
" ■ AP très-beaux chevaux provenant des haras de son d 
?arlS

-père. » 
fr^Le gouvernement a reçu hier des nouvelles de Madrid, c 

^courrier est également arrivé à l'ambassade russe. c 
15

 s
 bruits les plus sinistres ont couru sur la situation du 

ti de la reine. Des défections importantes feraient échouer c 
P

ar

 s
 i

es
 belles espérances de notre diplomatie dans la Pé- i 

"■"suie et
 110US

 obligeraient d'intervenir en faisant entrer 1 
"'".le-champ 40 mille hommes dans la Catalogne et les pro- i 
8
°Les basques. _ _ î 

l «comte Pozzo di Borgo est venu ce matin chez le duc de 
n die , et on croit que des communications importantes ont ; 
V laites au ministère français ; les uns veulent que ce soit ; 

- les affaires d'Espagne , les autres sur les négociations 
p la Porte, elle traité qui donne tant d'inquiétude àLon- ] 

avec / , 
wet à Pans. . 1 

Ces bruits nous paraissent du reste n avoir aucun tonde- I 

""^Les employés de la préfecture de police sont tous en 
eïénue extraordinaire dans leurs bureaux. Ceux qui sont j 

'ttachés au cabinet particulier sont en permanence et pas-

lent les nuits dans les salons de M. Gisquet. 
Ouede gratifications va nous coûtei-la parade Léopold ! 1 

HlJne place vaquait à la cour des comptes : les candidats 
étaient nombreux. La cour en présentait deux ; M. Dupin, 

un
- les ministres, chacun trois; mais tous ont échoué de-

vant l'hôte fortuné auquel elle a été gracieusement octroyée 
pour le fais de M. Teste , l'avocat du trésor et le héros du 

tiers-parti. _ . . . 
L'honorable député fait, dit-on , partie de la commission 

chargée d'appuyer près des chambres la constitution de dot 
pour la reine des Belges, condition sous-entendue dans les 
jlipulations qui limitèrent la liste civile à 12 millions, non 

compris les revenus de la couronne. 
— Le courrier Werner est aujourd'hui complètement hors 

de danger. Les applications de nombreuses sangsues ordon-
nées par le docteur Pasquier, chirurgien du roi, ont pré-
venu les accidens qui auraient pu résulter des lésions gra-
ves qui avaient d'abord fait désespérer de la vie dn malade. 
Son médecin croit pouvoir assurer qu'il pourra remonter 
a cheval et prendre son service avant peu de temps. 

Werner qui a été sauvé presque miraculeusement , doit 
ice qu'il paraît, son salut à une énorme ceinture de cuir 
fil avait l'habitude de porter sous ses vêtemens, et qui a 
résisté sans se déchirer au poids de deux roues qui ont passé 
sir son corps depuis la partie postérieure du dos jusqu'à 

l'épaule. 
- Les gardes nationaux convoqués pour la revue du 3 no-
mbre , ont été prévenus que ce service était de rigueur, 
f/jue ceux qui ne s'y rendraient pas seraient cités au con-

seil de discipline et considérés comme ayant manqué lagar-
k. Cependant on assure que la revue ne sera pas très-nom-
Ireuse. La médaille russe de Léopold déplaît à plus d'un 
Jirde national qui, partisan de l'ordre et ennemi desémeu-
fs, ne se soucie pourtant pas de présenter les armes à un 
«signe moscovite de 1815. 
— Un capitaine de la compagnie de discipline en garni-

în à Béthune , étant entré dauj la salle de police pour vi-
ler un soldat qui y étai! enfermé, celui-ci s'élança sur le 
tpltaine, le frappa violemment à l'aide d'une cruche et 
fcnta même de se saisir de son sabre, fjn caporal accourut 
abruit et dégagea le capitaine en perçant le pionnier d'un 
«up de sabre. 

Le capitaine est, dit-on , blessé grièvement, le caporal et 
' pionnier l'ont été aussi, mais leur vie n'est point me-

IBeée. 

Nouvelles. 

On lit dans le Mercure Ségusien de St-Etienne : 

Hier matin, l'un des conducteurs des diligences du che-
nnde fer de St-Etienne à Lyon, est tombe de son siège, 
fresdapont de l'Ane. Il a eu le pied écrasé par les roues de 

^voiture, et il a été aussitôt transporté à l'hôpital de notre 
"le. On espère cependant lui épargner les chances d'une 
"«putatiou. 

M. Sers, préfet de la Loire , était au nombre des voya-

d"
rS

'
 e

'il a été ainsi témoin de l'un des nombreux acci-

"» qui surviennent sur ce chemin. Nous espérons qu'il en 
tu

e
 5

a
,"'autant mieux la nécessité d'intervenir par un règle-

nt sévère auprès de l'administration Seguin , afin de ditni-
M il est possible, la fréquence de ces accidens effrayans. 

ht dans le Peuple Souverain de Marseille : 

ttk r"e Tmars a été hier le théâtre d'un assassinat. Un ma-

Wu|
P

Seti0ls ' ASoslim Laurenci, a frappé de cinq coups de 
eau

 le nommé Jean Oreille, matelot du port de Toulon , 

^tét/H'1'6 à 1,instant inuine
- Les recherches de la police 

si
0

, ln"'uctueuses jusqu'à présent pour s'assurer de l'assa-

™ùh nommé
 Gérard, ouvrier chandelier, s'est suicidé d'un 

iait/t p?Plst°lethier dans l'après-midi, derrière le cimetière 
Q

1 Parles. 
d'C

e
!ltllbue cet acte de

 désespoir à la mort prématurée 
sjr1"' 1 seul membre de sa famille qui restait, 

était as " de k*s*' auteur en nom de Deux ans de règne, 

so
Us

i MSl|é aujourd'hui devant le tribunal de commerce 

*cLn„ , 1,cedeM- Lebobe, en paiement d'une lettre 

"ier. SOM-K ~^'
m f

 >
 tirée sur lui Par M-Alexandre Mes-

THgL:
n

 l.lD,aire. L'écrivain débiteur a demandé terme de 

Vdé7Jour.s Par l'organe de M. Schayé. Le tribunal a 
lB repitdu consentement du porteur de la retraite. 

•~L
e

 1 . {Gazette des Tribunaux.) 

Nudie,,
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î
nde

 son arrivée à Paris, M. Dupin a été reçu 

»
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lus
 affectueux. Après une courte con-

î^etidn 1
 cabulet du roi, les deux interlocuteurs se 

Vni „Lsur ia terrasse des Tuileries où ils se sont lon-
«■ntretenus. 

Quelques personnes affirment que la politique n'a été pour 
rien dans ce long tête-à-tête , car l'on a remarqué que Louis-
Philippe parlait peu , écoutait fort attentivement, et que M. 
Dupin avait l'air de haranguer ex-professo ; d'où l'on a conclu 
que le riche propriétaire de châteaux, terres et bois, pre-
nait quelque consultation du docteur en droit : toutefois, les 
niais du tiers-parti en ont conclu que leur coryphée pre-
nait grande faveur. Nous pouvons affirmer qu'il n'en est rien, 
et nous tenons de bonne source, que dans ce colloque, M. Du-
pin a fait purement et simplement office d'avocat consultant. 

(Tribune.) 

— Deux officiers du régiment irlandais , très-étroitement 
liés d'amitié , ayant poussé la plaisanterie un peu plus au-
delà de ce que permettait le point d'honneur militaire , un 
major et un colonel, bien connus pour leur amour pour le 
duel intervinrent et donnèrent à entendre à nos deux étour-
dis qu'ils devaient échanger un ou deux coups de feu. 

Arrivés sur le terrain, sans la moindre animosité l'un 
contre l'autre, mais fort mécontens de leurs amis qui ne 
voulaient permettre aucune explication, Calamy, saisissant 
une occasion de prendre Troloppe à part, tui dit à l'oreille : 
Je ferai feu sur votre second, si vous voulez tirer sur le mien. 
Soit, répondit Troloppe. 

Ayant pris du champ et rempli les formalités d'usage, ils 
ajustèrent ensemble le major et le colonel qui se montrèrent 
alors très-empressés à arranger l'allaire. (Sun.) 

— Ou a fait un relevé des bibliothèques publiques de tous 
lesdépartemeus de la France, hors celui de la Seine. Dans 
ces quatre-vingt-cinq départemeus, il y a en tout et pour 
tout, cent quatre-vingt-douze villes qui ont des bibliothèques 
publiques ; les plus importantes sont celles de Troyes, 50,000 
volumes ; Marseille, 35,000; Aix, 75,000 ;Caen, 40,000 , Di-
jon , 40,000 ; Besançon, 56,000; Bordeaux, 115,000; Versail-
les , 45,000 ; Rouen, 28;000, Amiens , 48,000. Huit cent vingt-
deux villes, de 3,000 à 18,000 aines, sont entièrement privées 
de bibliothèquespubliques, les cent quatre-vingt-douze villes 
qui jouissent d'établissemens de ce genre, réunissent à elles 
toutes 2 ou 3,000,000 de volumes qui, comparés à ia popula-

tion totale des quatre-vingt-cinq tlépartemens , donnent un 
volume pour quinze habitans. 

La ville de Paris possède cinq bibliothèques , qui contien-

nent en tout 1,378,000 volumes , ou trois volumes pour deux 
habita ns. 

Extérieur. 

(Correspondance particulière du PRÉCURSEUR.) 

NOUVELLES D'ESPAGNE. 

Si nous sommes bien informés, le courrier extraordinaire, arrivé 
à Paris le 1er novembre , et qui a apporté la nouvelle du désarme-
ment des volontaires royalistes, aurait aussi apporté des nouvelles 
qui sont loin de présenter Madrid comme tranquille. Eu effet, il pa-
rait que dans ia nuit du 22 au 23 des groupes nombreux se sont 
formes spontanément dans les rues de las Carrelas et ont arboré l'é* 
tendard de l'insurrection, eu poussant des cris de viva Carlos 

Quinto. En même temps d'autres groupes parcouraient aussi tes 
environs de la Puerta del sol, et comme par un enchantement, 
une des plus belles rues de Madrid, celle a'Aleala, a été envahie 
par un nombre considérable de volontaires royalistes armés dont 
le projet n'était autre que celui de se porter sur le palais. 

Aussitôt que les premiers cris ont été proférés, l'autorité, tant pi-
vile que militaire, s'est mise en mesure d'étouffer la rébellion, et de 
nombreuses patrouilles ont commencé à circuler dans Madrid. La 
garde du palais a été considérablement augmentée par un régiment 
de fantassins, et un escadron de cavalerie en garantissait toutes les 
avenues. 

Un nombre considérable d'agens de la police se sont présentés d'a-
bord vis-à-vis des insurrectiounés ; mais leurs sommations ont été 
méprisées et quelques-uns même ont été fort maltraités. Force a été 
alors à l'autorité militaire d'intervenir. 

Une compagnie de grenadiers, précédée d'un escadron de cuiras-
siers , s'est alors approchée de ia rue d Aie a la. Aucune résistance 
n'a élé opposée par les émeutés et ils se sont tous dirigés vers la 
Puerta del sol, suivis de très-près par les troupes royales, mais 
sans être nullement attaqués. Arrivés à la Puerta del sol et voyant 
probablement qu'ils n'auraient pas beau jeu avec les troupes qui 
les suivaient, les groupes se sont dispersés dans les différentes rues 
qui aboutissent à cette place, et notamment dans celle de las Carre-
tas, rue qui est notamment habitée par les muletiers. Là les cris 
de vive Carlos ont été de nouveau prononcés et trois ou quatre 
coups de feu ont été tirés ; alors la cavalerie a fait une charge qui a 
complètement dispersé les émeutés , dont bon nombre ont été 
pris par plusieurs patrouilles qui débouchaient par des petites rues 
aboutissant à la rue de Carrelas. 

Celle charge de cavalerie fut pour ainsi dire suffisante pour ren-
dre Madrid tranquille, et insensiblement les groupes furent toujours 
en diminuant, et vers trois heures du malin ils avaient complète-
ment disparu. 

Le lendemain matin on trouva affiché presque tout le long de la 
rue d'Alcala, dans lous les coins de rue qui aboutissent a ia rue 
de las carrelas et aux maisons du palais un long imprimé qui finis-
saitoar ces mots : 

« Madrilenos, l'infant don Carlos est entré en Estramadure, la 
» nouvelle est arrivée officiellement à Madrid. Il vient à marches 
» forcées se mettre à la tète de son royaume, préparons-lui le ter-, 
» rain; que l'autorité que ia reine lui a usurpée, lui soit rendue par 

» nous, et sa reconnais sauce sera éternelle. Braves royalistes, 
» abandonnez vos rangs, ne servez pas une reine que la diviuilé 
» ne peut nullement aider. Soyons-unis, serrons n»s rangs , sui-
» vous l'exemple de nos amis de Vittoria , Bilbao, Logrono , Sanio-

» Domingo de ia Calzada et autres points non inoins importans 
» et notre triomphe est assuré. Viva don Carlos ? Muera la Reyna. » 

Le lendemain même, l'ordre de désarmer les volontaires roya-
listes fut pris en plein conseil et au départ du courrier on re-

marquait un grand mécontentement parmi les volontaires roya-
listes. J 

Nous attendons avec impatience la suite de cette affaire, et nous 
trouvons que le gouvernement devrait être plus réservé dans les 
communications qu'il envoie à ses journaux. 

Voici ce que nous mande notre correspondant de Bayonne en date 
du 24. 

Par voie extraordinaire nous apprenons que le 20 à Vittoria , les 
insurgés étaient fort inquiets. On croyait que les troupes de la reine 
n'étaient pas loin. On disait aussi hier matin à St-Sébastien que les 
troupes de la reine étaient entrées à Vittoria hier 27. On ignore 
cependant par quelle voie cette nouvelle est arrivée. 

La faction carliste paraît augmenter en Navarre. 

Cet après dinée est entré dans notre ville , le 1er bataillon du 4m" 
léger. 

AKGIÏTMMS, — Londres , H çclobre. — Le brait court dans le* 

cercles les mieux informjf&4i$p des tioi^lbjtrès-H^nies tiMflfnt I 

d'arriver de Madrid , anSRrjBt pOsitflPyjjl que^miûiwHi*j) / 
pagnol vient d'être clian^^'T?p%ep^dYi ilsj^l. Zéa tômudcX etMc-jf 
quelques autres. Une haiW uJS^Sôjtfi des cortS^g^T^è^r 

conséquence : ils sont à 23'>ki4[2? >l»»*r 

Ou dit aussi que ce qui a donne fieu à la confiscation des biens 

de don Carlos (confiscation dont on ignorait jusqu'ici les motifs) , 
c'est qu'il se serait proclamé ou fait proclamer roi d'Espagne à Abrau-
tès , et qu'il aurait été immédiatement reconnu en cette qualité par 
don Miguel roi de Portugal en prenant toujours ce titre. On ajoute 
également que les ministres anglais et français à Madrid ont eu plu-
sieurs consultations avec le gouvernemeul'espagnol au sujet d'une 
intervention de ce dernier dans les affaires de Portugal , eu faveur 
de la reine , ct afin de terminer la lutte qui désole ce pays. 

— Le parlement sera prorogé aujourd'hui par commission , avec 
les formalités d'usage , jusqu'au 12 décembre. La chambre des com-
munes sera représentée par M. Ley et les autres officiers de la cham-

bre. (Courier.) 

— Le marquis de Funchal, ambassadeur de Portugal, en mission 

extraordinaire, a travaillé hier dans le bureau du secrétaire-d'etat 

pour les affaires étrangères. (Idem.) 

— Le chevalier de Vrai, ministre d'Espagne et M. yan de YVever, 

ministre de Belgique , ont rendu visite , mardi dernier, au vicomte 
Paimerston , au Foreign-Offiee. (Idem.) 

— Le ministre de Naples a travaillé hier au Foreigu-Offiac ct au 
bureau des colonies. (Idem.) 

— Nous apprenons que le vénérable marquis de Fuuclial vient 
de se démettre de ses fonctions d'ambassadeur de la reine dona 
Maria , et qu'il est remplacé par Je chevalier Abrcn et Lima, dont la 
mission à Londres va , dit-on, être permanente. Le départ du mar-
quis de Funchal pour le Portugal n'est cependant pas encore arrêté. 

(Herald.) 

— Nous avons reçu les journaux de Buénos-Ayres et duBrcsil , 
les premiers jusqu'à la date du 8 août, ct les-derniers jusqu'à celle 
du 3 septembre. Les nouvelles de Buénos-Ayres représentent le 
pays comme étant resté dans un étal de troubles, quoique la ré-
volte qui avait éclaté dans la province de Cordova ait été étouffée. 
Les ministres des finances et des affaires étrangères avaient donné 
leur démission , et don Garcia venait d'être nommé ministre des fi-
nances ct devait remplir , par intérim , les autres ministères va-
cans. 

Les journaux du B.-ésil pOrtÈnt que M. Henri Fox , ministre plé-
nipotentiaire d'Angleterre , avait présenti ses lettres de créance , 
le 25 août , au jeune empereur. (Courier.) 

— Une dépulation des associations qui se réunissent à la taverne 
du Yorkshire Stingo, présidée par le docteur 'Wade, a été présentée 
hier à lord Melbourne pour le prier de mettre sous les yeux de S. M., 
une pétition rédigée ài'une des dernières réunions pour l'abolition 
de l'impôt des portes et fenêtres (assessed taxes). Lord Melbourne a 
accueilli cette dépulation, ainsi qu'on devait s'y attendre, de la ma-
nière lapins obligeante , donnant paria une bonne leçon à quel-
ques partisans trop zélés du gouvernement, qui se sont montrés 
trop prompt à déverser sur cesassociations le ridicule et le mépris. 
Nous reviendrons en conséquence sur ce sujet et sur les différentes 
réunions qui on t eu lieu ou qui s'organissent pour demander le re-
trait de ces taxes, et nous dirons que quand un impôt soulève une 
aussi grande masse d'intérêts opposans, il serait très-impolitique de 
la part du gouvernement de ne pas chercher à y porter remède. 

(Courier.) 

— Nous apprenons par des lettres de Madrid qu'on s'attendait à 
voir publier, dans cette capitale, une amuistie générale pour le 24 
octobre. - (Globe.) 

— - La fièvre scarlatine exerce en ce moment de grands ravages 
dans la ville de Lincoln. (Idem.) 

— Le comte de Bcchborg, l'un des attachés à l'ambassade d'Au-
triche, est parti de Chandos

;
House chargé de dépêches pour Vienne. 

Il n'y a pas encore, que nous sachions, de successeur nommé pour 
remplacer le baron deNeumann, qui devait se rencontrer à Vienne 
le 1er novembre, avec le prince Metternich. (Idem.) 

— Un propriétaire d'un des comlés de l'intérieur a eu l'idée de 
donnera ferme de petites portions de terrains à des enfans de ia 
classe pauvre mais industrieuse. On leur apprend à semer, à plan-
ter et à soigner toutes sortes de végétaux qui croissent ordinaire-
ment dans les jardins : ces enfans paient une pelile rétribution au 

! propriétaire, et le reste leur appartient; cela sert à soutenir leurs 
parons et en même temps cela leur procure des vêtemens, etc. 

Ils cultivent la terre deux fois par jour, à leurs heures de loisir, 
le matin et le soir ; il en résulte un double avantage ; c'est que les 
enfaps acquièrent des connaissances précieuses eu jardinage, etsont 

préservés du vice et de l'oisiveté. 
Cette expérience a eu jusqu'à présent dès-résultats admirables. 

(Brighton Gazette.) 

Variétés. 

PROPOSITION EXTREMEMENT AVANTAGEUSE, 

ADRESSÉE A LEOPOLD 1ER, ROI DE TOUTES LES BELG1QUES, 

ET ASPIRANT MILLIONNAIRE ; 

Par un brocanteur de mauvaises créances. 

Sire, 
Il n'y a pas de sots métiers, il n'y a que de sottes gens. C'est ce 

que je ne cesse de répondre à tous les gens qui clabaudent contre 

la royauté en général. 
C'est aussi ce que je réponds à ceux qui blâment la profession 

que j'exerce. 
Cette profession consiste à acheter les mauvaises créances âmes 

risques et périls, ct à en retirer le meilleur parti possible; de 
même que vous autres monarques, vous acceptez des trônes qui 
ne valent pas le diable, sauf à les exploiter à tout hasard , le plus 

lucrativement que vous pouvez. 
Comme vous voyez, nos deux professions se ressemblent assez , 

par le but comme par les moyens. C'est une loterie où nous met-
tons poor enjeu, moi, mon petit capital, et vous , votre talent. Ma 
mise est encore plus forte que la vôtre. 

Or, pour en venir au but de cette lettre, comme je suis à l'afmt 
de toutes les mauvaises créances, et valeurs douteuses , tels que 
billets à ordre protestés, lettres de change non acceptées, obliga-
tions sur dernière hypothèque , arriérés de solde , promesses et 
distributions royales de secours aux iudigeus , faux billets de ban-

que, invitations aux dîners de la cour, promesses de dot et au-
tres engagemens non inoins chanceux ; j'ai appris ces jours-ci que 
vous aviez un débiteur diablement récalcitrant. J'ai donc pensé 

qu'il vous serait peut-être agréable de vous défaire de votre 
créance , afin de vous épargner l'embarras des poursuites judiciai-
res auxquelles il vous faudrait avoir recours. Voici mes proposi-

tions à cet égard. Votre créance est, dit-on, d'un million. Je vous 
en offre 10 fr. 95 cent. 

Cette somme vous paraîtra peut-être exagérée , vu les difficultés 
presque insurmontables qui rendent les rembourseinens si incer-
tains ; mais enfin , j'ai tenu k faire les choses grandement avec 



(tous , parce que je sais que dans ce inonient-ci, vous avez besoin 

d'argent. 

Toutefois, je ne pourrais pas pousser l'imprudence jusqu'à vous I 
remettre les 10 fr. 95 c. en espèces monnayées. Je ne vous remet-

trai que 3 fr. 45 c, en gros sous. Le surplus de la somme vous sera 

complété par les valeurs ci-après, savoir ; 

Quatre bâtons de sucre d'orge, deux: oness de réglisse , une bou-

teille de cirage, trois œufs durs, un quart de fromage de Gruyère, 

une étrille, un pol-à-beurre ébrcohé, un peigne, vingt-cinq mar-

rons, une vieille écuelle, une souricière, deux cure-dents, un vieux 

toupet, un exemplaire du Constitutionnel, une botte dépareillée, 

une histoire de M. Pépin, une puce travailleuse, et une' lancette de 

vétérinaire pour vous aimtscr à saigner les gens que vous aurez 

écrasés. 

Veuilloz donc me faire savoir votre détermination , etme croire 

votre tout dévoué , etc. Signé L'AVENTUREUX. 

Agent d'affaires, rue du Hasard, à Paris. 

MÉDECIÏ^-ORTHOPÉDIE 
' NOUVELLE MÉTHODE DE TRAITEMENT 

DES 

DIFFORMITÉS DE LA TAILLE ET DES 

MEMBRES. 

îà Les journaux de la capitale parlent beaucoup, depuis quelque 

temps , de la nouvelle méthode de M. le docteur PRAVAZ , pour le 

traitement] des difformités de la taille et des inombres. C'est un 

objet asseZjimportânt pour que nous y consacrions quelques lignes, 

et nous croyons être utiles à un grand nombre de familles en fai-

sant connaître , d'après le rapport de l'académie royale de méde-

cine , en quoi consiste la méthode orthopédique de M. PRAVAZ, et 

en quoi elle est supérieure à celles qu'on avait employées jus-

q u'ici. 

Ou reprochait aux traitemens orthopédiques ordinaires d'être sou-

vent sans succès , ct même de donner heu quelquefois à des acci-

dens graves. Suivant ces méthodes, en effet, le. malade reste cou-

ché sur un lit mécanique , et on n'a d'autre but que de redresser la 

Courbure de l'épine au moyen de l'extension. Il est souvent arrivé 

que, quand on cessait l'emploi des machines , les difformités re-

venaient avec plus de gravité qu'avant le traitement : c'est qu'on 

s'était borné à combattre l'effet de la maladie et non sa cause. Or , 

la méthode de M. PRAVAZ paraît avoir précisément pour but de 

remplir ces deux objets à la fois. Elle se compose d'appareils mé-

caniques destinés à opérer l'extension, mais auxquels sont associés 

simultanément des exercices gymnastiques , qui consolident les 

parties redressées, détruisent la faiblesse qui leur a donné nais-

sance, ct préviennent ainsi toute récidive de la maladie. Un second 

inconvénient des méthodes orthopédiques ordinaires, c'est que les 

machines cxlensives prenant leur point d'appui sur la tête ct le 

bassin, perdent une partie de leur force , violentent les mâchoires, 

relâchent inutilement et outre mesure les portions saines de la 

colonne vertébrale. Ces incouvéniens ne peuvent arriver par la 

méthode de M. PRAVAZ : les appareil-' orthopédiques de ce médecin 

ofl'rcnt une division transversale dont les parties se séparent et se 

rapprochent à volonté ; le malade , couché sur le dos , est attaché 

par le tronc aux deux plans du lit, de manit- e à ce que la posi-

tion de l'épine courbée corresponde à la ligne de séparation des 

deux portions de l'appareil. L'extension est ainsi localisée, c'est-

à-dire qu'elle se concentre sur les points à redresser et ne com-

promet en aucune façon les parties saines. Ou conç lit que par 

cette précision de moyens, les guéri sons sont beaucoup r.1 

pides , plus sûres , et tout-à-fait exemptes de dangers
 ra

~ 

A ces considérations qui sont extraites du rapport de l'acad' 

lions joindrons les conclusions textuelles de ce rapport sur ie:"'°> 
pareils de M. PRAVAZ.

 les a». 

« La 'commission, api<&! avoir examiné plusieurs fois
 av 

« ces appareils, avoir été témoin des effets qu'ils produis ̂  ̂  

« pesé une aimé ) entière les conséquences qui peuvent ré'"' " 

« de leur application méthodique, les considère comins tr 
« perieurs à tous ceux qu'on a employés jusqu'à ce jour

 e
? 

« propose de leur accorder votre approbation. » ' V0||s 

LE POPULAIRE 
JOURNAL 

DES INTÉRÊTS POLITIQUES , MATÉRIELS ET MORAUX DU p
ECpL 

Fonié par une Association patriotique et dmài 

par M. CABET, député. 

MORALITÉ , LIBERTÉ , ÉGALITÉ. 

« La souveraineté du peuple est un principe incontestable et ' 
« contesté; il ne s'agit plus que d'en tirer la conséquence. » ■ 

« Nous ne voulons ni humilier, ni dépouiller , ni opprimer n 

« sonne, mais relever le peuple et l'enrichir par le travail. » 

On s'abonne au journal le Populaire chez Auguste Haro 
libraire, rue Clermont, n" 5. Le journal paraît tous lestf' 
manches à Paris , et les mardis soir à Lyon. 

Prix : pour un an, 11 f. 50 c., porté a domicile. (SiS-i ^ 

ANNONCES JUDICIAIRES. 

(2498) VENTE JUDICIAIRE s 
D'une baraque avec four et fonds de bou-

langer , sis aux Brolteaux , commune 
de la Guillotièrc , cours Lafayette. 

Cette vente est poursuivie à la requête du 
sieur Joseph-Gabriel Cloppet , boulanger , 
demeurant à la Guillotièré , lieu des Brot-

teaux , cours Lafayette , qui a pour avoué 
Me Cabias. Contre les mariés François Butin 
et Marie Sade , celle-ci sans profession , le 
mari garçon boulanger , demeurant ensem-

ble à la Guillotièré, ayant pour avoué Me Lu-
font. 

En vertu 1° d'une ordonnance enregistrée 
et en forme exécutoire rendue par M. le pré-
sident du tribunal civil de Lyon, le 1er juin 
1833. 2° D'un jugement du tribunal civil de 

Lyon du 31 août 1833 aussi enregistré en 
forme exécutoire. 

La baraque ou maison dont il s'agit est cons-
truite sur le terrain des hospices de Lyon , 
ensuite d'un bail passé aux héritiers Guinet, 
aux droits desquels se trouvent les vendeurs ; 
lequel bail expire à la Noël 1835 , et a été 
passé moyennant un loyer annuel de 150 fr. 
Celte maison est construite en bois et briques, 
les fondations sont en pierres , il y a uu rez-
de chaussée et un premier étage. 

Avec ladite maison sera vendu le fonds de 

boulangerie qui en dépend et qu'exploite 
maintenant le sieur Cloppet , duquel fonds 
dépendent un four établi dans ladite maison 
et tous les ustensiles nécessaires à l'exercice 
de la profession de boulanger. 

Tous ces objets seront vendus au plus of-
frant et dernier enchérisseur , en vertu des 
ordonnance et jugement susdits,en l'étude et 
par le ministère de M°Farine, nolaire,à Lyon, 
place des Carmes, n° 3 , au 1er, à dix heures 
du matin , et heures suivantes, au par-dessus 
de la somme de quatre mille francs montant 
de l'estimation portée au jugement précité , 
et eu outre aux clauses et conditions du ca-
hier des charges qui sera dressé à cet effet. 

La vente aura lieu le quatorze novembre 
mil huit cent trente-trois , à dix heures du 
matin, eu ladite étude de Me Farine , notaire 
à Lyon, place des Carmes , n° 3. 

CABIAS , avoué. 
S'adresser, pour de plus amples renseigne-

mèns , et pour voir le cahier des charges , à 
M" Farine , notaire , ainsi qu'à Me Cabias , 
avoué à Lyon , rue St-Jean , n° 5. 

ANNONCES DIVERSES. 
(2500) Chez MM. D amour et Ausros , rue 

St- Corne, w> 8, à l'entresol. 
A vendre. — Maisons en viager. 
— Domaines d'agrément pour placement 

et propices au détail. 
- - Maisons de différons prix dans la ville 

et les faubourgs. 
A emprunter.—On demande par première 

hypothèque, à 4 1|2 p. Ojn, sur des propriétés 
considérables, 60,000 f. dans le département 

du Rhône , 73,000 f. dans le département de 
Saône-et-Lsire , et d'autres capitaux eu via-
ger et à detle à jour. 

AVIS. 
A céder pour le premier mars 1834 : 

La faculté d'établir une diligence sur le 
chemin de fer de St-Etienne à la Loire, pour I 
le transport des voyageurs de 'St-Etienne à 
IVIontbrison et retour; entreprise gérée dans I 
le moment actuel par M. Gorrand jeune. j 

S'adresser au directeur de la Compagnie du ! 

chemin de fer de St-Etienne à la Loire , rue 
de Roanne , n- 2(i, maison Deladret, à St-
Etienne, ou dans les bureaux de ladite Comp' f 
établis à la 1 errasse. (2412 4) 

(2153 »)A vendre.— Un fonds de café-ca-
baret , situé quartier des Célestins. 

S'adresser chez M. Rapeaud, rue Juiverie, i 
19. j 

(2495 2) A vendre de suite.— Jeunes arbres 
etarbustes, au Perron, prèsd'Oullins. 

S'adressera Lyon, à M. le docteur Guey-
rard, rue Sala, n° 41, au 1er. 

(2196 2) Un homme connaissant la tenue des 

livres , et pouvant disposer de trois heures 
dans la soirée , désire les utiliser à uu emploi 

quelconque. 
S'adresser au magasin de mercerie, rue 

Confort, ne 19. 

(2505) A affermer. — Pour la culture de 
la Retterave et la fabrication du sucre, le 
domaine des B .houillères, situé plaine de 
Chanoz, commune de St-Gcorges d Espé-
ranche, canton d'Heyrieux, arrondissement 

deVienne, Isère; presque à l'embranche-
ment des trois routes: lp deVienne à Bour-
goin; 2<* de Lyon à la Côte St-André; 3° de 
Vienne à Crémieux;àdeux heuresde Viennet 
de Bourgoin , à trois de Lyon. 11 contient six 
cents bicherées et des bâtimens suffisant 
amplement pour l'exploitation etla fabrique. 
On entrerait en jouissance à la St-Martin 1835. 1 

On y joindrait, si l'entrepreneur le désirait, 
le domaine attenant de Costebelle. Le reste 
delà propriété se compose de dix domaines 
contigus, où les entrepreneurs pourraient 
propager la culture de la betterave, s'ils dé - -
siraient étendre leur fabrication. 

S'adresser pouf les renseignemens , sur les 
lieux, à M. Ambroise Rousset, régisseur; 
lequel transmettrait les lettres à M. de Syon , 
propriétaire. 

HOPITAUX CIVILS DE LYON. 

La Commission exécutive donne avis que, 
par suite du renvoi prononcé dans sa séance 
du 23 octobre dernier, et en vertu d'une 
ordonnance ^royale du 31 juillet, elle procé-
dera le mardi 3 décembre prochain, à midi, 

à la vente à l'enchère , et à lu bougie éteinte , 
de la maison dite l'ancien Hôpital des 
Passans, située commuue de la Guillotièré 
(Rhône), Grand'rue , u° 50, et rue des Pas-

sans, et appartenant auxdits hôpitaux. Cette 
maison , tenue à loyer par le sieur Roybet, 
suivant deux baux qui expireront le 24 juin 
1835, est estimée 41,996 fr. 91 c. ; elle sera 

f adjugée en 2 lotset la totalité de l'immeuble 
j seraensuite mise àl'enchère surune somme au 
| moins égale au prix total des adjudications 
| partielles. 

Le cahier des charges, clauses et condi-

tions de ladite vente, est déposé au secréta-
riat de l'administration des hôpitaux à l'Hôtel-
Dieu, où l'on peut en prendre connaissance 

tous les jours, depuis neuf heures du matin 
jusqu'à quatre heures après midi. Les sou-

missions y seront reçues jusqu'au deux dé-
cembre. 

Les adjudications auront lieu dans la salle 
du conseil d'administration, à l'Hôtel-Dieu , 
par devant M - Lecourt, notaire des hôpitaux, 
auquel on peut aussi s'adresser pour con-
naître le cahier des charges. (2504) 

(2501) On demande de suite un maître d'é-
tude pour un pensionnat dans le département 
de Saône et-Eoire , pouvant enseigner les 
mathématiques élémentaires. 

■ S'adresser à M. Pelletot fils, agent d'affai-
| res, rue des Célestins, n° 5 , à Lyon. 

—Les militaires libérés provisoirement, 
' appartenant à la classe de 1825, et porteurs 

! de pièces en règle, qui désireront remplacer, 
peuvent s'adresser comme dessus. 

RÉPÉTITION DES CLASSES DU 

COLLÈGE , 
Tous les soirs de 6 à 8 heures. 

Français Latin , Grec , Mathématiques , 
• Physique, Italien , etc. 

Rue Royale, n° 13 , au 3e. 

Prix : 20 f. par mois. 
Leçons particulières. (2424 11) 

AVIS IMPORTANT. 
MM. les propriétaires qui désirent mettre leurs 

caves à l'abri de l'inondation de la Saône ou du 

Rhône, sont invités à s'adresser à MM. Bidremant, 

à Vaise , place de la Pyramide , n. 123 , qui se 

chargeront d'indiquer aux entrepreneurs et ou-

vriers, des moyens dont ils garantiront le ré-

sultat. (2324 17) 

(2199) Le sieur RAMEL donne avis à MM. 
les amateurs qu'il arrive de Paris avec une 
belle collection de plantes, de fleurs et 
d'agrément, tant de pleine terre que d'oran-
gerie et de serre, oignons de fleur, orangers, 
jasmin, dalla, renoncules et anémones, 
graines de fleurs de toutes qualité; son ma-
gasin est établi petite lue Mercière , n° 3. 

PATE HE LICHEN 
PECTORALE ET FORTIFIANTE. 

Elle calme promptement les irritations de 
la gorge et de la poitrine; elle facilite l'ex-
pectoration , et guérit en peu de jours les 
toux les plus opiniâtres. — Prix des boîtes : 
1 fr. 20 c. et 1 fr. 80 c. chez VERNIÎT , phar-
macien, place des Terreaux, n° 13. — Ou 
trouve chez le même les BISCUITS ANT1-
SIPHYL1TIQUES, autorisés et approuvés. 

 i2231 7) 

AGENCE GÉNÉRALE D AFFAIRES. 

CABINET D'AFFAIRES CONTE.XTIEUSES DE COMMERCE. 

PERKUSSEL ET COMPs. 

Rue Trois-Marie , n° 12 , près la prison , 
à Lyon. 

Le directeur de cet établissement à l'honneur 

de prévenir MM. les négociaus , banquiers, capi-

talistes , rentiers, propriétaires et toutes per-

sonnes qui voudront bien l'honorer de leur con-

fiance , qu'il a spécialement attaché à sou bureau 

un notaire , un avoué , un avocat, uu teneur de 

livres et un huissier, et enliu tout ce qui peu! 

être utile à quelles affaires qu'où puisse lui pré-

senter : 

Correspondance générale, convocation de créan-

ciers , faillites , régies et locations des maisons eu 

ville et àt'la campagne, rentrées des sommes 

dues à quel titre que ce soit, défense devant les 

tribunaux de commerce , de justice de paix, con-

seil de prud'hommes , conseil municipal, tribu-

naux civils et autres ; liquidation et épurement 

de comptes , arbitrages ct passations d'actes 

sous seing-privé, tels que : ventes, baux , 

cessions, transactions, partages entre co-hériticrs 

majeurs, etc., etc. Placement de toutes sortes de 

fonds, par billets à hypothèques, ventes et achats 

de propriétés à la ville etàjla cauipagùc , vente et 

achat de toutes sortes de fonds et étabiissemens. 

Le directeur prévient qu'il ne lui est dû des 

. honoraires , que lorsque l'affaire cor.iiée a réussi, 

à défaut de ce, il ne lui sera rien alloué pour ses 

écritures et courses ; l'enregistrement sur ses li-

vres est gratis. La réussite qu'il a obtenue à faire 

rentrer les mauvaises créances jusqu'à ce jour, 

ainsi que la réussite dans toutes les affaires qui lui 

ont été confiées , sont un sûr garant de la con-

fiance que l'on voudra Lien lui accorder. II.offre 

ses services à toutes les villes de France , pour 

les affaires sur la place de Lyon et ses environs, 

ou peut correspondre avec sa maison , affranchir 

lettres ct paquets. (2161 5) 

ÉTABLISSEMENT D'HORTICULTURE. 

Charles-Martin BURDIS et Ce , 

Faubourg de Vaise, rue Neuve du-Chapeau-

Rouga, à Lyon. 
MM. les amateurs trouveront dans cet éta-

blissement de nombreuses et variées collec-
tions de toutes sortes de végétaux provenant 
tant de ses produits que de l'élablissemcnt 

principal à Chambéry. 

Ils peuvent s'y procurer en individusfon, 
et d'un choix parfait : 

1° Une riche collection d'arbres à fruit eref 
fés pour toute destination, et assortis dans 
les meilleures qualités; des mûriers des 
philippines , morus multicaulis , à haute 
tige, pour le prix de 115 à 150 f. le cent, et 
à basse tige pour le-prix de 50 à 60£ j

e 
cent. 

2° Toutes les espèces les plus recherchées de 

grands arbres et arbustes d'ornement à 
leuilles caduques , de grands arbres et ar-
bustes toujours verts et résineux, en indi-
vidus de différentes forces. 

3° Une très-belle collection de roses , sujets 
à basse tige, francs de pied, et à haute tige, 
greffés sur églantier, comprenant tout ce 
qu'il y a de plus nouveau en ce genre. 

4° Une nombreuse collection de plantes de 
serre chaude, d'orangerie et de plantes vi-
Vaces de pleine terre. 

5e Des oignons , grilles et bulbes de fleurs, 
des jeunes plants pour pépinière, pour 
haie et pour toute autre destination'; des 
graines potagères de grande culture, et 
autres; des pattes d'asperges de Hollande 
etd'Ulm , etc. etc. 
La maison ne négligera rien, sous le rap-

port du choix des individus, de l'identité de 
l'espèce et de la modicité des prix, pour 
mériter la confiance que MM. les amateurs 
voudront bien lui accorder. 

Elle envoie franco par la poste ses catalo-
gues aux personnes qui lui en font la deman-
de. On peut aussi se les procurer chez M. 
Chambet père, libraire , place des Terreaux, 
à Lyon. (2476 3) 

Spectacles du 5 novembre. 

GRAND-THÉÂTRE. 
Le Secret du Ménage, comédie.—Don JuaD, 

opéra. 

CÉLESTINS. 
Sophie Arnould, vaud.—Wamba, vaud' — 

Le dernier Chapitre, vaud.—Le Singe et 

l'Adjoint, vaud. 

Ans^hne^PETE^^ 

Typographie de L. Borrtf., q>»
 Saint

' 
Antoine, n. 36. 


